PST2S - TD

LEGT KOEBERLE - SELESTAT

FICHE DE TRAVAIL

THEME : POLE 1 – Le bien être social : identité sociale et normes
OBJECTIFS : Etre capable  de

· repérer et expliquer le recours à des codes identitaires
· Rédiger une réponse en maniant de la terminologie vue en cours

· Repérer et présenter de l’information sous forme de tableau récapitulatif

DUREE : 3h 
DEROULEMENT : 
1. Les codes au sein du groupe (Annexe 1)
Répondez aux questions suivantes : Veillez à rédiger et développer vos réponses !

1.1. Relevez dans le texte tous les groupes d’appartenance évoqués. Quels codes ou comportements  utilisent-ils pour se reconnaître ? 
1.2. Choisissez un groupe d’appartenance et développez  les codes et comportements qui lui correspondent.
1.3. Expliquez de façon plus générale pourquoi les groupes sociaux mettent en place des codes.

1.4. Le code vestimentaire peut représenter la liberté pour les jeunes et un asservissement selon les sociologues.  Réalisez un tableau comparatif  de ces deux affirmations en recherchant pour chacune des arguments, dans le texte mais aussi par vous-même.
1.5. Pourquoi le règlement du lycée professionnel Antonin Carême a-t-il imposé aux élèves le port de tenues sobres ?

1.6. Expliquez en quoi l’appartenance du jeune à un groupe relève de la socialisation secondaire. (Vous commencerez par rappeler la signification de ce terme). Que lui apporte l’appartenance à un groupe de pairs ?
2. Tatouages et piercings (Annexe 2)

2.1.  Trois experts s’expriment sur les sens à donner à la pratique du tatouage et du piercing chez les jeunes. Récapitulez ces interprétations dans un tableau à 3 colonnes.

2.2.    Expliquez en quoi ce marquage du corps peut contribuer à la formation d’une identité  sociale ? (Vous commencerez par rappeler la signification de ce terme).
TRAVAIL  A RENDRE EN FIN DE SEANCE

ANNEXE 1 : extrait de sujet de bac 2007
TRIBALES ADOLESCENCES
Aujourd'hui plus que jamais, les ados s'assemblent et se ressemblent, adoptent des codes. Pour être quelqu'un, disent-ils. Communautarisme ? Les sociologues préfèrent parler de tribu. (…) Liberté ou asservissement ?

Le spectacle est identique chaque matin. À Savigny-le-Temple (Seine et Marne), dans la banlieue est de Paris, des vagues d'adoles-cents se déversent du RER et cheminent par petits groupes vers le lycée professionnel Antonin Carême. Certains sont déjà très bruyants, d'autres plus nonchalants. En tout cas, peu sont pressés de rejoindre leur établissement, enchevêtrement de baies vitrées et de métal ondulé dont ils ne remarquent même plus l'architecture audacieuse. Scène de vie ordinaire aux portes d'un lycée ordinaire.
A un détail près. Dans le flot qui s'engouffre derrière les grilles, les tenues sont sobres. On remarque même quelques costumes et des cravates. Le règlement du lycée l'exige et l'équipe pédagogique, comme les physionomistes à la porte des boîtes de nuit, se charge de le faire respecter. « Nous nous sommes rendu compte qu'il existait une véritable discrimination entre les élèves de la section hôtelière, obligés de s'habiller correctement, et les autres élèves qui les traitaient de pingouins », explique Christian Bouda, proviseur de rétablissement, qui a décidé d'ajouter un code vestimentaire dans le règlement intérieur. Finis les piercings, les sous-vêtements qui dépassent et les coupes de cheveux un peu trop extravagantes. Sont également proscrits les joggings, les casquettes et les pantalons baggy. Devenus un obstacle à la pédagogie, les styles vestimentaires sont priés de rester au placard. Une révolution dans ce paradis de rappeurs. « Nous sommes dans une logique d'intégration. En arrivant ici, beaucoup de nos élèves se trouvent en situation d'échec scolaire et c'est important qu'ils apprennent à donner une bonne image d'eux-mêmes », soutient le proviseur. Dans ses mains, il tient une casquette et un piercing, confisqué le matin même. Preuve que plus de huit mois après l'entrée en vigueur du nouveau code, les réfractaires n'ont pas baissé les bras.
Dissimulant un visage sec et nerveux sous sa capuche, Scarface explique qu'il est à l'origine d'une pétition et d'un appel à la « désobéissance civile ». À ses côtés, un colosse au visage poupin arbore sans complexe une tenue de sport prohibée. « Le boss ici, c'est Momo la Biscotte, pas le directeur. Moi, quand j'ai envie de venir en jogging, je viens en jogging. Mes fringues, c'est ma liberté », lance-t-il, le sourire aux lèvres, plein de défiance.
Liberté ou asservissement ? Les sociologues penchent plutôt pour l'asservissement. Sous le feu croisé de la publicité et des médias, les jeunes générations seraient de plus en plus marquées par un « conformisme groupal », loin des mécanismes de « distinction » décrits par Bourdieu : « Les groupes dictent les codes (...) : il y a les musiques qu'il faut écouter, des jeux et des sports qu'il faut pratiquer, des émissions de télévision qu'il faut regarder. (...) Le ridicule et la marginalisation guettent ceux qui refusent de suivre ces codes», explique Dominique Pasquier, directrice de recherche au CNRS et auteur d'un ouvrage sur les pratiques culturelles des adolescents. Les erreurs de style vestimentaire sont souvent le prétexte de mises à l'écart et les lycéens évitent de s'affranchir des dogmes. Les appartenances s'affichent sur les vêtements. Le phénomène n'a rien de nouveau : on se souvient des bikers, de rockers et autres skinheads semant la terreur dans les années 1960 et 1970 ; leurs codes vestimentaires étaient tout aussi stricts, sinon plus. La nouveauté tient plutôt à leur généralisation massive. Plus les choix des lycéens se veulent autonomes, plus ils expriment la servilité. Là réside tout le paradoxe de cette jeunesse qui revendique sa soumission comme une manière de se distinguer.
« Nous vivons dans un monde où les skateurs s'habillent en skateur et les rappeurs en rappeur. C'est chacun sa tenue, sinon c'est l'apocalypse », tranche Momo la Biscotte d'un air grave. Communautaristes, nos lycées? Michel Maffelosi, professeur à la Sorbonne, préfère quant à lui utiliser la métaphore de « tribu », plus neutre, moins stigmatisante. « Les tribus permettaient autrefois de se serrer les coudes pour lutter contre l'adversité. Aujourd'hui, leur fonction est rigoureusement la même dans nos métropoles », explique le sociologue, directeur du Centre d'études sur l'actuel et le quotidien (CEAQ-Paris V), critiqué pour avoir validé la thèse de l'astrologue Elisabeth Tessier. « Les individus sont fatigués de vivre ensemble ; ils se regroupent désormais autour de leurs centres d'intérêt, qu'ils soient sportifs, religieux, sexuels ou musicaux. Ce n'est plus la raison qu'on valorise, mais l'extase et la vibration commune : on n'existe que lorsqu'on se perd dans l'autre. » Les échanges entre adolescents sont truffés de rites, de codes, de langages qui ne peuvent être compris que par les seuls initiés, scindant les cours de lycées en autant d'univers hermétiques. « On distingue généralement trois styles, explique Luca Gagliardini, jeune skateur à la voix douce, les skateurs les chals et les rappeurs .» Rap et hip-hop occupent une position quasi hégémonique dans la plupart des lycées de banlieue. Nés dans les ghettos noirs américains, ces styles musicaux sont devenus la référence en France de la culture de la rue. « Aucune culture lycéenne n'offre une panoplie aussi vaste : on part d'une musique pour parvenir à un code vestimentaire, à une coupe de cheveux et même à une façon de parler», explique Dominique Pasquier.
Le rap s'affiche en casquette et en survêtement de marque ; le hip-hop s'inspire beaucoup plus de la mode américaine : maillots de basket, baggys et casquettes rondes. La frontière reste cependant assez floue, y compris pour les adolescents, mais dans les deux cas, leur style effraie. Assimilés aux cités et à ses violences, les amateurs de rap sont désignés sous les termes méprisants de « wesh », « lascars » ou « racailles ».

RAPPORTS TENDUS
Dépréciatif également, le terme de « chal » désigne les lycéens un peu trop centrés sur la mode, les potins et les signes extérieurs de richesse. Cette expression très parisienne désignait au départ les « chalalas », des juifs aux cheveux gominés qui fréquentent les endroits tendance pour exhiber des vêtements au prix inabordables. Popularisé par le film La vérité si je mens, le cliché s'est démocratisé pour englober toutes les victimes de la mode, indépendamment de leur confession.
Les chals fréquentent par exemple le lycée Janson de Sailly, au cœur du 16eme arrondissement de Paris. Dans ce temple du consumérisme, les adolescents semblent défiler pour les grandes marques du prêt-à-porter. Les Converse sont de rigueur tout comme les jeans Diesel, les hauts Von Dutch, Replay ou Miss Sixty. Filles et garçons exhibent les dernières coiffures tendance, l'air blasé et le portable dernier cri vissé à l'oreille. « Sinon, t'es personne », résume un lycéen d'une formule lapidaire.
Autour de ces trois tribus, souvent majoritaires, en gravitent bien d'autres, moins nombreuses mais tout aussi visibles : il y a d'abord les teufeurs, férus de musique électronique, et les rastas, amateurs de reggae, les bobos, gentiment excentriques, et les babas, rescapés de l'histoire, tout comme les punks et les grunges. Viennent enfin les gothiques et les amateurs de métal, deux tribus qui se veulent distinctes bien qu'elles cultivent l'ambiguïté en s'habillant à l'identique et en fréquentant les mêmes endroits. L'exposé n'est bien sûr pas exhaustif. En dehors de ces tribus principalement musicales, les appartenances sont parfois d'ordre religieux, culture! ou sportif. Conscients des tribus auxquelles chacun appartient, les élèves se croisent et se toisent. Ils entretiennent des rapports tendus, non dénués d'hostilité, voire de certaines formes de violence, comme on a pu le constater le 8 mars, quand les casseurs se sont invités aux manifestations contre la loi Fillon, ciblant les lycéens en fonction de la façon dont ils étaient vêtus. « II y a un côté barbare dans le phénomène de tribu. Tôt ou tard, il faudra que nous acceptions l'idée que la violence est en train de revenir», prophétise Michel Maffesoli, fataliste.
Guillaume Kempf - Le Monde du 11 juin 2005
ANNEXE 2 : Tatouage et piercing, nouveaux « marqueurs identitaires » pour les jeunes

« Marquer son corps, c'est imprimer sa marque à soi pour se sentir exister »  Article paru dans l'édition du 25.10.98

TROIS EXPERTS nous ont livré leur analyse du développement du piercing et du tatouage.
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avier Pommereau, psychiatre, responsable de l'unité de l'adolescent au Centre hospitalier universitaire de Bordeaux. « Depuis le début des années 90, je vois arriver de plus en plus de jeunes qui se sont marqué le corps, jusqu'à des scarifications effectuées avec des cutters ou des lames de rasoir. Nombre d'adolescents ont le sentiment de ne pas exister, qu'on ne leur reconnaît pas la place et l'identité qu'ils jugeraient supportables. Marquer son corps, c'est prendre possession du produit manifeste de l'union de leurs parents dont ils ont l'impression de n'être que locataires, c'est imprimer sa marque à soi pour se sentir exister. Contrairement aux rites initiatiques des sociétés primitives, qui étaient gérés par la collectivité, il s'agit de conduites privées d'adolescents. Elles s'apparentent à des bricolages individuels destinés à matérialiser leur présence au monde et le difficile passage de l'enfance à l'âge adulte. » Etre tatoué, percé, c'est également faire corps avec d'autres adolescents. C'est un signe de reconnaissance implicite qui traduit une culture commune. Ce besoin n'est pas récent mais la distinction s'effectuait auparavant par le biais de la chevelure et du vêtement. On est passé à des signes plus radicaux, plus épidermiques, au sens propre comme au sens figuré. » Sans doute parce qu'il est plus difficile pour un adolescent aujourd'hui de se différencier de ses parents, ces derniers ayant emprunté les codes adolescents pour « rester jeunes ». Puisque les parents, dans le déni du vieillissement et de la mort, refusent d'incarner la différence des sexes et des générations, les jeunes doivent aller plus loin dans la démarcation de leur territoire. Enfin, l'essor des techniques médicales modifie le rapport qu'on peut avoir à son propre corps. Il donne l'illusion qu'on peut maîtriser son identité en considérant son corps comme un objet de consommation. » 

Anne Raulin, maître de conférence en anthropologie urbaine à l'université Paris V « Tous les phénomènes de marquage du corps permettent à la fois de se retrancher d'un groupe et de s'agréger à un autre. On réitère la rupture du cordon ombilical on se coupe d'une matrice sociale, on se singularise par rapport aux normes de la société, pour reconstituer sa propre appartenance. Ces marqueurs identitaires permettent la création d'un corps de classe d'âge, ils sont créateurs d'une forme de lien social. Il est d'ailleurs curieux qu'on utilise des marquages pérennes pour une culture de classe d'âge par définition éphémère. » Manifestent-ils un retour de l'esprit tribal ? Pas vraiment. Il s'agit d'une réappropriation de ce mode d'expression traditionnel mais de façon décontextualisée. Contrairement aux sociétés archaïques, où ces marquages de l'identité véhiculaient quelque chose de fondamental, il y a là une dimension ludique, une distanciation. Ces marquages ne vous engagent pas plus que les peintures au visage pendant la Coupe du monde de football. Ce sont des phénomènes d'exhibitionnisme identitaire qui indiquent bien que, dans nos sociétés urbaines, il faut sans cesse hausser le ton pour se faire entendre, pour s'affirmer. »

Marie Cipriani-Crauste, psychosociologue, chercheuse au Centre d'ethnologie française. « Le fait de se demander pourquoi les jeunes se ``marquent`` montre déjà qu'il y a un problème, une réticence du corps social. La représentation sociale du tatouage ou du piercing reste négative. On entend dire que cela fait « vulgaire, mauvais genre, populaire ». Le tatouage a toujours touché toutes les couches de la société. La nouveauté aujourd'hui est qu'il devient visible. On se l'approprie plus facilement parce qu'il peut se développer dans un contexte de communication globale. On est informé de ce que font les autres partout dans le monde. Et la réprobation sociale est moins forte : les grands couturiers, puis les métiers à forte visibilité, s'en sont emparés et ont introduit un effet de mode. On s'autorise donc à se le faire faire, et surtout à le montrer. » Derrière cet acte qui se situe en dehors des cadres institués, il y a la revendication d'une liberté d'expression. Les jeunes testent leur liberté : leur corps étant leur propriété, personne ne doit se mêler de ce qu'ils en font. Se faire tatouer, c'est poser un acte. On y met nécessairement de soi, du sens personnel. Cela ne peut se réduire au seul aspect esthétique. Il y a nécessairement une projection de soi dans le dessin. D'ailleurs, les tatoués n'expliquent pas aisément leur démarche. Même s'il est souvent offert à la vue de tous, le tatouage demeure pour chacun une manifestation individuelle et intime. »  



PROPOS RECUEILLIS PAR PASCALE KREMER 

CORRIGE
1.1. Relevez dans le texte tous les groupes d’appartenance évoqués. Quels codes ou comportements  utilisent-ils pour se reconnaître ? 

Groupes évoqués : skate, hip hop, chal, rock, reggae, bobos, baba, électro, métal, skinhead, punk, grunges…

Ils se reconnaissent dans un code vestimentaire, dans des musiques qu’il faut écouter, des jeux ou des sports qu’il faut pratiquer, des émissions de télévision qu’il faut regarder, dans le langage utilisé, la coupe de cheveu adoptée…
1.2. Choisissez un ou deux groupe d’appartenance et développez  pour chacun les codes et comportements qui leur correspondent.

1.3. Expliquez de façon plus générale pourquoi les groupes sociaux mettent en place des codes.

Les codes fournissent de façon immédiate des renseignements 
- pour se reconnaître entre individus d’un même groupe : nécessité de signes extérieurs d’appartenance à ce groupe
- pour se différencier des autres groupes : les signes extérieurs seront différents
- pour faire exister le groupe aux yeux des autres : nécessité d’une attitude solidaire au sein du groupe, d’où l’adoption des mêmes codes.
L’adoption de codes est signe d’intégration au sein du groupe et aussi une façon de se démarquer des autres groupes..

Les codes donnent une identité reconnue au groupe, vécue de l’intérieur par les membres du groupe et de l’extérieur, par les autres qui reconnaissent le groupe.
1.4. Le code vestimentaire peut représenter la liberté pour les jeunes et un asservissement selon les sociologues.  Réalisez un tableau comparatif  de ces deux affirmations en recherchant pour chacune des arguments, dans le texte mais aussi par vous-même.

LA NORME VESTIMENTAIRE : 
Intérêts et limites

	Liberté selon les jeunes
	Asservissement selon les sociologues

	Affirmation : « mes fringues, c’est ma liberté ». Les jeunes ont le sentiment de choisir, de se démarquer de leurs parents
	Il y a un conformisme groupal. Il faut respecter les codes du groupe sous peine de ridicule et de marginalisation.

	Le code vestimentaire leur permet d’exprimer ce qu’ils veulent être, de montrer l’identité qu’ils adoptent.
	Les codes sont généralisés, les jeunes peuvent difficilement s’en dégager.

	Le code vestimentaire leur permet d’être reconnus comme un groupe à part entière, leur donne une identité sociale repérable.
	La visibilité de ces codes fait courir des risques lorsque les rapports entre groupes sont tendus.
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1.5. Pourquoi le règlement du lycée professionnel Antonin Carême a-t-il imposé aux élèves le port de tenues sobres ?

Parce qu’il y avait discrimination entre les élèves de la section hôtelière obligés de s’habiller correctement et les autres…

Parce que les styles vestimentaires étaient devenus un obstacle à la pédagogie.

Pour être dans une logique d’intégration, apprendre aux élèves à donner une bonne image d’eux-mêmes vis-à-vis de la société adulte.

1.6. Travail rédigé : Expliquez en quoi l’appartenance du jeune à un groupe participe à la socialisation secondaire. (Vous commencerez par rappeler la signification de ce terme). Que lui apporte l’appartenance à un groupe de pairs ?
Rappel de ce qu’est la socialisation : apprentissage des rapports sociaux entre les individus par l’assimilation des normes, valeurs et croyances du groupe. Socialisation secondaire : processus qui se déroule après l’enfance, tout au long de la vie.
Le jeune sort de la socialisation primaire, assurée prioritairement par les parents au sein de la famille et l’école. Le fait d’appartenir à un groupe oblige le jeune à assimiler, adopter, respecter de nouvelles valeurs et normes propres au groupe. On parle de socialisation secondaire parce que cela se passe à l’adolescence,  après un premier effort de socialisation dite primaire au sein de la famille et de l’école.

Cet apprentissage se fait dans un milieu moins protégé que celui de la famille. Il lui permet 
- de se distancier des modèles reçus, ou du moins de les diversifier

- de gagner de l’autonomie par rapport à sa famille
- de se rassurer en connaissant la sécurité du groupe

- de se construire une identité propre, en confrontant ses idées aux autres
- d’apprendre les rapports sociaux
- de se sentir reconnu par ses pairs, de trouver sa place
- d’exercer un pouvoir, avoir le sentiment d’influencer la société

2.1.  Trois experts s’expriment sur les sens à donner à la pratique du tatouage et du piercing chez les jeunes. Récapitulez ces interprétations dans un tableau à 3 colonnes.

TATOUAGES ET PIERCING CHEZ LES JEUNES :

Diversité des interprétations

	Xavier Pommereau, psychiatre
	Anne Raulin, maître de conférence en anthropologie urbaine
	Marie Cipriani-Crauste, psychosociologue

	Prise de possession de son corps : Imprimer sa marque à soi pour se sentir exister
	Façon de se retrancher d’un groupe et de s’agréger à un autre
	Effet de mode, avec une réprobation sociale moins forte que autrefois.

	Matérialisation du passage de l’enfance à l’âge adulte
	Façon de se singulariser par rapport aux normes de la société
	Revendication d’une liberté d’expression. Façon de tester cette liberté

	Signe de reconnaissance implicite entre ados
	Création d’une forme de lien social
	Sentiment de propriété de leur corps affirmé

	Façon de se différencier de ses parents
	Dimension ludique
	Projection de soi dans le dessin

	Sentiment de maîtriser son identité : le corps devient objet de consommation
	Phénomène d’exhibitionnisme identitaire
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2.2.    Expliquez en quoi ce marquage du corps peut contribuer à la formation d’une identité  sociale ? (Vous commencerez par rappeler la signification de ce terme).
Identité sociale = ensemble d’informations qui permettent

· De caractériser le groupe d’appartenance

· De situer la place de l’individu au sein du groupe

· De distinguer l’individu des autres membres du groupe

Le marquage du corps singularise l’individu, permet éventuellement de rattacher l’individu à un groupe d’expression,  mais il ne peut à lui seul donner une identité sociale à l’individu. D’autant plus que le phénomène se généralise par effet de mode.
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